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D EÇOUVERTS, 
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avis 

A MES  CONCITOYENS  , 

SUR  quelques  Objets  importans,  relatifs  à 
l’étar  préfejit  des  Affaires. 

PREMIERE  PARTIE. 


Aliquando  non  quafita  prodiit  veritas . 


EN  FRANCE. 
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W.  JB.  Pour  la  commodité  des  teétéirs 
renvoyé  les  Notes  à la  fin  de  l’Ouvrage. 
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LES  VICES 


découvert,- 


23éfiez-vous  de  celui  qui  vous  dit  : il  ne 
faut  point  éclairer  Us  hommes  ; il  ejl  dangereux 
de  les  inftrinre  ; ils  pourvoient  en  ahufer  ; 
chacun  youdroit  raifonner , & il  ny  a rien  de 
Jî  pernicieux  ,*  il  ejl  des  vérités  qui  doivent 
refier  cachées. .t  Cefl  un  cfpric  étroit , ou 
un  fourbe  qu  on  doit  regarder  comme  Ten- 
nemi  de  fes  femblables  : celui-là  , au  con- 
traire , en  eft  le  bienfaiteur  qui  les  engage  à 
parler  librement,  qui  en  donne  l’exemple,  8c 
qui  attaque  avec  hardieffe  les  vices  8c  les 
préjugés  ; car  comment  pourroit^on  détruire 
les  erreurs,  déraciner  les  abus,  fans  les  faire 
connoitre  ? Comment  empêcher  finjuftice  8c 
ta  tyrannie  de  triompher  , fi  Ton  attend 
quelles  aient  pris  des  mçfures  pour  étouffer 
vos  plaintes? 

Que  l’on  jette  les  yeux  fur  les  Nations  qui 
ont  la  liberté  d’exprimer  leurs  penfées , 8c  de 

répandre  leurs  écrits  pour  l’inftruélion  de 
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leurs  Concitoyens , 6c  fur  celles  qui  ne  peu- 
vent ni  penfer  ni  écrire  fans  la  permiffion 
dïin  Do&eur  ou  d’un  Commis  ; on  verra  que 
le  Peuple  éclairé  ùc  libre  vit  üeureux  fous 
l’empire  des  loix*&  le  fraye  une  route  allurée 
vers  la  gloire  ; tandis  qu’un  Peuple  enveloppe 
des  ténèbres  de  l’ignorance  de  de  la  fuperf- 
tition  , réduit  à une  condition  pire  que  celle 
des  animaux , rampe  6c  gémit  hoateufement 
fous  des  Prêtres  6c  des  Tyrans. 

11  eli  donc  néceflaire,  fur-tout  dans  Cè 
moment  de  convulfion  où  les  honnêtes  gens 
font  en  but  aux  pièges  des  méçhans*  de 
dévoiler  de  plus-  en  plus  les  £aufes  de  nos 
mife.res,  6c  dé  peindre  à grands  traits  lès 
horreurs  des  tems  palTés , afin  d’éviter  d’en 
être  encore  aujourd’hui  les  vidâmes. 

.Honneur*  amour,  reconnoilîance,  autels  au 
pu*  fiant  Génie  qui  nous  favorife,  à ce  Miniftre 
Philoloplie * ami  de  l’ordre  6c  de  l’humanité, 
qui  * rempliflant  lès  vues  de  Louis  XVI* 
reffulcite  les  droits  des  Peuples  * 6c  veut  re- 
donner à la  France  fortant  des  bras  de  la 
mort,  la  forme  6c  la  vigueur  de  la  jeuneffe. 

Que  la  tâche  eft  importante  6c  fublime  ! 
mais  que  de  contradidions,  que  d’importu- 
nités* que  de  machinations  il  a à braver  ! 
O:  vous  ! François  ( r )7  qui  fentez  6c  fécondez 
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ee  qu’il  entreprend  pour  vous  > fuite»  k* 
mouvemens  de  tes  ennemis  qui  font  les  vôtres; 
ibyez  en  garde  contre  les  embûches  de  toute 
cfpece  qu’ils  ne  vont  Géffer  de  téndre;  ne 
vous  endormez  pas  , car  le  crime  veille  ; & 
l’orgueil  & l’égoiTme  révoltés  vont  employer 
tout  leur  art  pour  paralyfer  la  main  bienfoi- 
fante  qui  vous  foutient. 

Ce  qui  m’afflige,  ce  qui  e"ft  vraiment  une 
infernale  horreur  , e’ell  qu’il  fe  trouve  des 
hommes  , ( héureiifement  en  petit  nombre  ) 
qui  paroiffent  accoutumés  aux  chaînes  dont 
ils  font  garrottés»  Ces  ofclaves  ont  ks  yeux  fi 
fafeinés,  qu’à  peine  ils  s’âpperçoivent  du  bien 
qu’on  veut  leur  faire,  <&  que  la  liberté  qu’on 
leur  offre,  n’a  prefque  rien  qui  les  féduife; 
ils  craignent  de  déplaire  à leurs  opprfeffeurs  \ 
ce  font  les  dompagnons  d’Ulyffe,  qui  te 
trouvent  cohtens  d’avoir  été  changés  èii 
pourceaux , 6c  qui  refufeut  de  reprendre  iâ 
forme  humaind* 

Laiflbns  cet  mlférables  croupir  dans  la 
fange,  & reprenons  des  objets  plus  dignes dC 
fixer  nos  regards. 

Meilleurs  de  la  Nobleffe  de  Bretagne , 
laqués,  comme  ils  le  font  de  toutes  parts  * 
* doivent  faire  des  réflexions  bien  humiliantes , 
*tÜf  examinent,  6c  s’il*  apprécient  biaa  unit 
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ce  qui  fe  paûe  autour  d’eux;  car  peuvent-iï» 
s’imaginer  qu’eux  feuïs  raifônnent  jufle,  éfc 
que  toute  la  France  fe  trompe  ? Je  ne  fais  ; 
mais  fi  je  les  connois  bien , malgré  l’évidence 
Sc  la  force  des  raifons  qui  les  prelfent , ils 
foutiendront  opiniâtrement,  jufquà  l’extrc- 
mité,  leurs  gothiques  &abfurd  es  prétentions. 

Le  Roi , le  Gouvernement , le  Parlement 
de  Paris , les  Etats  des  autres  Provinces , la 
Nation , TUnivers  les  comdamment  : eh  bien  T 
t.out  cela  les  étonne , à la  vérité,  (car  l’in- 
quiétude accompagne  toujours  l’ufurpation  ) 
mais  ne  les  détourne  point  de  leur  çhimere  ; 
ils  fe  livrent  avec  plus  d’ardeur  que  jamais  à 
leur  étude  favorite  ; & feuilletant,  fans  relâche, 
leurs  titres , leur  coutume  barbare , leurs  te- 
nues, ils  croient  y voir  dçs  preuves  manifeftes 
de  la  bonté  de  leur  caufc.  Je  crois  qu’un 
démon , pour  les  punir  , a répandu  parmi 
eux  un  cfprit  de  vertige  qui  dirige  leur  con- 
duite, &dide  leurs  écrits.  L’un  prétend  (2) 
qu’il  faut  fe  taire,  & attendre  l’affemblée  des 
Etats  pour  demander  juftke,  quoiqu’ils  l’aient 
toujours  refufée , &que  ce  foit  le  théâtre  de 
leur  iniquité  ; l’autre  affure  ( 3 ) que  la  No- 
bleffe  paye  plus  que  le  Tiers , & , pour  le  prou- 
ver, fait  une  comparaifon  auffi  faillie  que  fon 
tfyle  eût  plat,  en  faveur  des  Gens , contre  un* 
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Négociant  refpe&able  qu’il  a Finfolence  de 
nommer:  enfin,  untroiûeme  (4.) , voyant  deux 
de  fes  fupports  foudroyés  par  les  réponfes 
qui  leur  ont  été  faites ; J 5 ) , prend  un  biais  , 
S dit  : ( entr  autres  fottifes  que  je  dénonce  au 
zèle  du  citoyen  qui  voudra  prendre  la  peine 
de  le  réfuter)  On  veut  que  les  impôts  foient 
également  répartis  fur  tous  les  Ordres  ; que 
ces  privilèges  odieux, ces  difparités  choquan- 
tes qui  excitent , avec  raifonjla  jaloufie  & 
l'indignation  des  citoyens , foient  anéantis  , 
eh  bien.?  tremblez  , vous  aurez  la  Gabelle; 
ils  croient  tous , avec  ce  mot,  nous  détour- 
ner de Yobjetprincipalqui  nous  occupe.  Non, 
Meilleurs,  nous  favons,  aufli  bien  que  vous, 
le  mal  que  pourrait  faire  la  Gabelle;  mais  vos 
diftin&ions,  vos  prérogatives,  vos  exemp- 
tions, votre  intolérable  orgueil  font  mille  fois 
plus  funeftes  ; ce  font  des  maux  toujours  pré* 
fens,  qui  toujours  nous  tourmentent  ; <5c  ja- 
mais il  ne  fut  moins  mention  de  cet  impôt 
oppreffif  dont  vous  nous  menacez.  Louis  XVI 
a exprimé  fes  vœux  & la  peine  que  reffent  fa 
belle  ame  de  la  dureté  de  cette  impofition. 
Loin  de  l’établir  en  Bretagne , il  ne  defire  que 
faulager  fes  Sujets  d’un  fardeau  fi  accablant  : 
ainfi , ne  cherchez  point  à tromper  le  Peuple  , 
il  n’eft  plus  tenu*  Trop  d’yeux  font  ouverts 
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fur  fes intérêts.  Parlez-lui  plutôt  comme  vous 
pcnfez  j dites-lui:  N 

Peuple,  vous  êtes  la  plus  nombreufe,  la 
plus  utile  & la  plus  vertueufe  partie  des 
hommes,  compofée  des  Laboureurs,  des  Né- 
gocians , de  ceux  qui  étudient  des  ioix , les 
arts  , & les  feiences  ; cependant  nous  vous 
avons  regardés , jufqu'iei,  comme  d?une  ef- 
pece  infiniment  inférieure;  nous  nous  fom^ 
mes  comportés  envers  vous  comme  des  bri- 
gands; infatiables  de  grâces  & de  richeffcs  r. 
nous  avons  fait  retomber  fur  vous  feuls  touf 
le  poids  des  Impôts  ; nous  fournies  furieux 
de  voir  notre  autoriré  éteinte  par  la  puiffancfc 
légitime  du  plus  jufte  des  Rois,  qui  aime  fej 
Sujets  fans  partialité  ; qui  ne  refpire  que  pou* 
les  rendre  heureux,  de  qui  veut  que  toutes 
les  charges  publiques  , de  quelqu’efpece 
qu’elles  puiffent  être , foient  réparties  équi* 
tablement  fur  tous  les  Ordres  fans  diftindion* 
Ainfi , malheureux  Cultivateurs , qui  étiez 
fujets  à la  corvée,  & contraints  de  quitter 
vos  travaux  précieux  pour  aller,  à la  fueur 
de  votre  front , & fans  aucun  falaire , porter  , 
à forces  de  bras  , des  pierres -fur  les  grands 
chemins!  refpirez,  on  va  y fubftituer  une 
contribution  pécuniaire  qui  fera  fup portée 
par  tous  les  Ordres,  Artifans  qui,  qui  après 

avoir 
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avoir  fatigué  votre  corps  pendant  le  jour* 
afin  de  fubdanter  vos  enfans  , étiez  obligés, 
Ja  Nuit , pour  garder  nos  Palais , de  vous 
arracher  au  fommeil  qui  devoir  réparer  vos 
forces,  & vous  faire  un  inflant  oublier  vos 
miferes,  déformais  vous  dormirez  tranquilles. 
Indigens  qui  manquez  quelquefois  de  pain , 
8c  qui  n’en  avez  le  plus  fouvent  que  de  noir  , 
que  vous  trempez  de  vos  larmes,  on  ne 
vous  forcera  plus  d’abandemner  votre  grabat 
pour  loger  le  Militaire  qui  défend  les  fuper- 
fluités  de  l’opulent  dont  le  fade  vous  in  fui  te. 

Voila  ce  qu’il  faut  dire  au  Peuple  ; mais 
c’ed  ce  qui  vous  coûte;  car  il  y along-tems 
que  vous  jouiffez  de  vos  ufurpations.  Vous 
avez  pade  par  dégrés  de  l’égalité  à la  plus 
déteflable  tyrannie,  opprimant  les  Peuples  j 
attaquant  les  Rois  ; il  importoit  au  bonheur 
commun  d’arrêter  enfin  vos  attentats,  8c  vous 
rentrez  par  dégrés  dans  l’état  dont  vous  étiez 
forcis. 

Voyons  en  peu  de  mots  votre  hidoire, 

Lorfque  les  Francs  jeterent  les  fondement 
de  la  Monarchie,  il  n’yavoit  qu’un  feul  Ordre, 
celui  des  Nobles  ou  hommes  libres  ; toute 
la  Nation  étoit  guerriere  , 8c  fervoit  fous  un 
Chef  qui  partageoit-  les  dépouilles  avec  fes 
Soldats  ou  fes  Nobles.  Les  conquêtes  fis 
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multiplièrent:  8c  fous  la  fécondé  Race  , Iâ 
Nation  perdit  la  liberté  : le  petit-fils  du 
Précepteur  de  Dagobert , l’Ufurpateur  Pépin, 
donna  l’exemple  de  la  tyrannie  en  dépouil- 
lant la  Race  de  Clovis:  les  Maîtres  ,des 
châteaux  & des  terres , ( 6)  ceux  qui  avoient 
été  le  mieux  partagés,  8c  qu’on  appella  les 
grands  Officiers  de  la  Couronne,  afTervirent , 
autant  qu’ils  le  purent , les  habitans  des 
campagnes,  8c  profitèrent  de  leur  ignorance; 
les  grandes  Villes  réfiflèrent  toujours,  8c  ne 
voulurent  point  être  les  ferfs  d’un  Comte,  d’un 
Baron;  & ce  quiefl  plus  infupportable  encore  , 
d’un  Evêque,  d’un  Abbé , d’un  Moine. 

Un  Etat  où  des  Prêtres,  des  Moines  8c  des 
Nobles  joufloient  de  toute  l’autorité  , au  pré- 
judice du  Prince  8c  du  Peuple,  devoir  né- 
cefTairement  produire  une  foule  de  divifions 
8c  de  guerres  inteftines  ; les  Barons  les  fuf- 
citoient  pour  augmenter  leur  puiffance  8c 
diminuer  celle  des  Rois:  suffi  étoit-on  fans 
ceffe  en  proie  à toutes  les  horreurs  de  l'anar- 
chie 8c  du  defpotifme,  de  la  fervitude,  de 
l’ignoranoe  8c  de  la  fuperflition.  Vous  prîtes, 
dites-vous,  les  armes  contre  nous  (7),  fous 
Phiiippe-le-Rel;  les  Payfans,  maltraités  par 
vous,  rançonnés,  défolés,  vous  exterminè- 
rent fous  le  Roi  Jean,  en  1 (8J.  Après 


bien  des  malheurs,  la  majeflé  du  Trône  rem- 
porta enfin  fur  l’autorité  féodale;  ôc  du  té- 
nébreux cahos  où  tout  étoit  plongé,  fortic 
une  faible  lueur  qui  éclaira  les  Peuples,  ôc 
qui  rendit  leur  deflinée  un  peu  mions  déplo- 
rable. Infenfiblement  la  P h i 1 o f qphie^jeta 
ks  fondemens  de  fon  Empire  ; & cet  Empire, 
je  voiisTe  prédis,  renverTeraTévôtrc,  qui  ne  fl 
fondé  que  fur  les  ruines  de  la  juftice  ôc  de 
la  raifon,  fur  des  ufages  que  la  fraude  & la 
force  ont  maintenus  contre  les  droits  primitifs 
ôc  univerfels. 

Le  Gouvernement  féodal,  chancelant  (51), 
un  défordre  prefquauffi  nuifible,  vint  dégra- 
der de  nouveau  la  Conflitution.  La  folie  des 
Croifades  ayant  détruit  une  grande  partie  de 
la  Nobleffe , on  fit  payer  aux  Roturiers  qui 
achetèrent  des  fiefs,  leur  audace  de  prétendre 
cultiver  des  terres  qui  avoient  été  poiTédées 
par  des  Nobles  ; ils  ne  leur  appartinrent  donc 
qu’à  charge  d’une  certaine  redevance;  ce 
qui  donna  l’idée  d’un  nouvel  impôt,  & de 
multiplier , uniquement  pour  avoir  de  l’ar- 
gent, des  hommes  plus  qu’inutiles  (10). 

C’étoit  une  démence  réfervée  à nous  feuls, 
d’établir  une  diftin&ion  humiliante  enfljgp  Fan- 
nobli  inutile , ôc  le  roturier , utile  , ôc  d’avilir 
ainfi  la  plus  grande  ôç  la  plus  fane  partie  de 
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la  Nation.  Ges  hommes  tirés  d'une  profeffion 
qu'ils  méprifent  actuellement , prennent,  au 
bout  de  quelques  générations,  la  qualité  de 
très-hauts  & très-puiffans , deviennent  Sei- 
gneurs fuzerains,  & ont  fous  eux  encore 
d'autres  Seigneurs.  Tout  cela  comment  f ceux- 
ci  avec  de  l'or,  les  autres  par  des  ufurpations. 

Qui  eft-ce  qui  fouffre  de  toutes  ces  horreurs? 
c’eft  l'homme  le  plus  néceffaire  à l’Etat,  le 
laboureur  qui,  outre  le  poids  des  impôts  dont 
il  eft  accablé , eft  encore  obligé  de  payer  à 
un  brigand  nommé  Seigneur,  une  multitude  de 
droits  barbares  (i  i)  ; qui  vêtu  d’une  toile  grof- 
fiere,  nourri  d’un  mauvais  pain,  s'il  eft  ma- 
lade , eft  obligé  d’attendre  de  la  charité  trom- 
peufe  de  fon  tyran,  des  fecours  qui  l’arra- 
chent à la  mort,  8c  lui  rendent  les  forces  qu’il 
a épuifées  pour  lui;  qui,  s'il  a un  procès,  eft 
forcé  de  plaider  devant  haute , moyenne  8c 
baffe  Juftice,  8c  eft  ruiné  avant  jugement  dé? 
ftnitif.  Et  l’on  ne  demandera  pas  l’abolition 
de  ces  indignités  ! on  ne  demandera  pas  jus- 
tice au  meilleur  des  Rois  de  ces  affallinats 
perpétuels  de  l’efpece  humaine!  Un  vaïïaT 
èft  une  viftime  immolée  à l'orgueil  8c  à la 
tyransfe  (12).  Brifez , brifez  des  fers  honteux, 
hommes  nés  pour  la  liberté  (1  3);  il  n’y  a de 
pays  dignes  d’être  habités  par  des  hommes  ^ 
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que  ceux  où  ils  payent  au  feul  Souverain,  ce 
qu’ils  doivent  pour  le  fureté  de  leur  repos 
& de  leurs  propriétés,  oc  où  toutes  les  condi- 
tions font  également  foumifes  aux  loix. 

Quil  feroit  grand  à mes  yeux  celui  qui  J 
répondroit  au  barbare  qui,  paré  d’un  vain 
titre,  revendiqueroit  le  droit  d’une  odieufe 
fervitudel  — Je  ne  te  dois  plus  rien.  —-Mais 
je  fuis  ton  feigneur.  — Je  ne  te  connois  plus. 

• Tes  pères  ont  été  les  efclaves  des  miens. 

— Oui , tes  peres  ont  été  les  oppreffeurs  des 
riiiens  , de  je  devrois  t’en  punir.  — Mais 
peux -tu  méconnoître  ma  dignité?  — Ty- 
rans , peux  - tu  méconnoître  celle  de  la 
nature  ? 

Je  vous  interpelle  à votre  tour,  Archevê- 
ques, Evêques,  Prélats  qui  marchiez  autre- 
fois fur  la  tête  des  Rois , de  qui  foulez  encore 
aujourd’hui  celle  des  Peuples;  avouez  que 
vos  richeffes,  vos- dignités , votre  puiiïance 
ne  font  fondées  que  fur  l’ignorance  de  l’im- 
bécillité de  nos  peres  ; avouez  que  vous  trom- 
piez bien  lâchement  , bien  impudemment 
les  hommes,  lorfqu’au  nom  du  Ciel,  vous 
exvahilîiez  nos  fortunes,  vous  captiviez  nos 
volontés  , de  difpofiez  arbitrairement  du  Gou- 
vernement de  la  Terre.  Ufurpateurs  fanati- 
ques, dans  vos  Palais  dorés,  où  vous  vivez 
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en  Sybarites,  n’avez-vous  point  de  remords  ? 
ne  craignez- vous  point  la  Juftice  Divine  f 
n'avez-vous  point  de  peur  que  la  patience 
n'échappe  aux  Peuples  indignés , & que , pour 
le  bonheùr  du  genre  humain,  ils  ne  vous 
réduifent  à la  condition  des  Apôtres,  que 
vous  prétendez  repréfenter  , de  dont  vous 
déshonorez  la  mémoire  ? Qu’efl  devenu  cette 
Çinplicité  , cette  modeüie  qui  marquèrent 
vos  premiers  pas  ? Repondez.  Pourquoi  ce 
cortège  pompeux  qui  vous  accompagnent  ? 
Quel  étonnant  Empire  vous  avez  ufurpé! 
Ni  vos  croffes,  ni  vos  mitres  ne  m'en  impo- 
fent  pas  ; il  y a Ipng-temps  que  votre  mafque 
efi  tombé  pour  moi  : à travers  l’écorce  faf- 
tueufe  qui  vous  couvre , je  vous  vois  tels  que 
vous  êtes;  j’apperçois  tous  vos  vices,  votre 
liypocriûe , votre  corruption  , votre  efprit 
d'intrigue,  de  perfécution  & d'avarice,  bo- 
rnent ateur  s de  la  Saint  Barthelemi!  fauteurs 
delà  Ligue  & de  l’Inquifition!  on  ofe  dire 
qu'on  vous  doit  des  lumières  l vous  n'avez 
le  plus  fouvent  prêché  les  Peuples  que  pour 
les  exciter  à des  maffacres  ! Voyez  les  ruif- 
feaux  de  fang  que  vous  avez  fait  couler, 
les  bûchers  que  vous  avez  allumés  ; enten- 
dez les  cris  des  malheureux  que  vous  y avez 
fait  précipiter.  Sacrilèges  ! la  religion  que  vous 
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fevez  fait  fervir  à vos  crimes , eft  devenus 
pour  vous  une  Mégere,  une  Furie  infernale 
qui  a porté  la  difeorde  & le  ravage  dans  tous 
les  coins  de  la  Terre  (14).  Voilà  ce  quonc 
produit  vos  lumières.  Lumière  fatale  ! lu- 
mière affreufei  qui  a éclairé  les  hommes  com- 
me une  lampe  éclaire  les  tombeaux  ; égale- 
ment indigne  des  foins  de  l’autel  8c  de  la 
confiance  des  Peuples  que  vous  avez  trahis , 
que  vous  venez  encore  de  facrifier  dans  l’Âf- 
femblée  des  Notables  (15),  comme  de  celle 
des  Rois , dont  vous  n’avez  été  que  les  fla- 
teurs  ferviles  ou  les  tyrans  ; Louis  XVI  met- 


troit  le  comble  à fes  bienfaits  en  vous  ren- 
versant des  dégrés  du  Trône  où  ne  devraient 
fiéger  que  les  vertus  , 8c  où  vous  vous 
êtes  trop  afïis,  pour  les  malheurs  du  mon- 
de (16). 

Ouvrons  l’hiftoire , 8c  tirons-en  rapidement 
quelques  traits  qui  vous  peignent. 

Les  biens  de  l’Eglife  ne  furent  d’abord  que 
des  aumônes  ; les  Apôtres  & leurs  Succeffeurs 
ne  recevoient  aucun  immeuble  ; 8c  n’en  ac- 


ceptaient que  le  prix;  8c  après  avoir  prélevé 
ce  qui  leur  étoit  ncceffaire  pour  leur  fubfif- 
tance , ils  en  partageoient  le  refie  aux  pauvres  ; 
ils  furent  enfuite  régis  par  des  Diacres  qui 
en  faifoient  la  diftribution  aux  clercs  & aux 
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pauvres.  Cette  forme  n’eut  plus  lieu  dès  I* 
fin  du  cinquième  fiecle  : on  partagea  les  biens 
en  quatre  parts , on  en  donna  une  aux  Evê- 
ques , une  aux  clers,  une  autre  à la  fabriq  ue  & la 
quatrième  aux  pauvres.  Bientôt  l’ignorance 
& la  corruption  étant  au  comble,  des  hom- 
mes facrés  fabriquèrent  de  faux  titres  pour 
«approprier le  patrimoine  de  leurs  voifins  & 
meme  des  Princes;  on  les  vit  aux  douzième 
treizleme  fiecîes  le  devenir  eux-mêmes  & 
«arroger  des  droits  auffi  ridicules  que  leurs 
moeurs  étoient  déréglées;  comme  le  privilège 
exclufif  d entrer  dans  l’Eglife  avec  un  faucon 
, 1 Ie  P01nS>  le  droit  de  faire  battre  les 
étangs  pour  empêcher  les  grenouilles  d’inter- 
rompre leur  fommeiljle  droit  de  pafferla  pre- 
mière nuit  avec  les  nouvelles  mariées  de  leur 
domaine,  &c.  Sic. 


Fiers  de  leur  pouvoir,  ils  voulurent  auffi  fe 

fouftraire  aux  impôts;  maisce  futprefque  tou- 
jours en  vain. 

Clotaire  Premier  les  impofa  au  tiers  de  leurs 
revenus. 


Philip pe-A ugufte  leur  fit  payer  la  dîmefala- 
dine,par  une  Ordonnance  de  iï88;  Philippe- 
le-Bel  les  taxa  au  cinquième. 

Le  Roi  Jean,  par  une  Ordonnance  du  il 
Mars  135;,  exigea  d’eux  le  dixième. 

Dans 
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Dans  les  Lettres-Patentes  de  Charles  V , 
du  12  Juin  1372,  il  eft  ftatué  que  les  gens 
d’Eglife  payeront  les  tailles  & autres  impo- 
fitions  réelles  & perfonnelles.  Ces  Lettres- 
Patentes  furent  renouvellées  par  Charles  VI, 
en  1 390. 

Pourquoi  des  Loix  auffi  fages  ont-elles  été 
abolies  f Quelle  eft  donc  la  raifon  de  cette 
inégalité  de  contribution, de  répartition  entre 
les  Citoyens  d'un  même  état  ? Pourquoi  ceux 
qui  fouillent  des  plus  grandes  prérogatives, 
& qui  ne  font  que  des  fardeaux  inutiles  à la 
fociété,  payent-ils  moins , & d'une  autre  ma- 
niéré que  le  Laboureur , le  Négociant  qui  font 
fi  néceffaires  ? 

Les  prétentions  du  Clergé  font  encore 
plus  révoltantes  que  celles  de  laNobldle.C’eft 
en  vain,  dit  St.  Cyprien,  que  ceux  dont  la 
raifon  & la  juflice  profcrivent  également  les 
prérogatives,  répondent  par  la  poheffion, 
comme  fi  la  coutume  ôc  f uiage  dévoient  pré- 
valoir fur  la  vérité  1 elles  ne  l’ont  même  pas 
la  poffeflion , puifqu’elles  étoient  méconnues 
avant  1711. 

Si  les  Miniftres  de  l'ancien  Sacerdoce, 
dont  ils  réclament  la  pureté,  ne  coniri- 
buoient  point  aux  charges  de  la  fcciétc,  c’efl: 
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outils  n’y  poffédoient  aucun  bien , Ôc  quils  ne 
vivoient  que  d’aumônes. 

Iis  fupportoient  les  Impôts  dans  l’Empire 
Romain  ; ôc  Conflantin , qui  leur  avoir  tant 
d’obligations,  ne  les  en  difpenfa  pas.  En 
vain , St.  Grégoire  de  Nazianze  dit  à Julien, 
prépofé  pour  régler  les  tributs  de  cette  Ville, 
que  le  Clergé  n’avoit  rien  pour  Céfar , ôc  que 
tout  étoit  pour  Dieu;  Julien  ne  les  impofa 
pas  moins,  ôc  le  Philofophe  l’emporta  fur  le 
Saint* 

Autant  en  fit  Clotaire,  malgré  l’audace 
d’Injurius , Evêque  de  Tours , qui  ofa  lui  dire  : 
Si  vous  penfez  , Sire , ôter  à Dieu  ce  qui  efl 
à lui , Dieu  vous  ôtera  votre  Couronne  : Clo- 
taire les  força  de  payer;  ôc  Pierre  de  Blois  , 
quoiqu’il  foutint  avec  la  plus  grande  violence 
que  les  Princes  ne  doivent  exiger  des  Evê- 
ques Sc  du  Clergé  que  des  Prières , Ôc  que  s’ils 
veulent  rendre  l’Eglife  tributaire  (quiconque 
efl  fils  de  l’Eglife  doit  mourir  plutôt  que  de 
le  fouffrir),  ne  put  empêcher  que  fes  Con- 
frères ôc  lui  ne  fuffent  fournis  à la  dîme  fala- 
dine. 

M’eft-il  pas  bien  étrange  que  des  Privilèges 
que  l’on  faVoit  fi  bien  apprécier  dans  des  fie- 
clés  de  ténèbres  Sc  d’ignorance,  lorfque  les 
Evêques  afiemblés  à Rheims  écrivoient  à 
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Louis-le-Germanique  : « Que  St.  Eucher 
« dans  une  vifîon  qui  le  ravit  au  Ciel , avoit 
vu  Charles-Martel  tourmenté  dans  l’Enfer, 

« inférieur  par  Tordre  des  Saints  qui  doivent 
afîifler  avec  le  Chrifl  au  Jugement  dernier, 

» pour  avoir  dépouillé  les  Eglifes,  8c  s’être 
* ainfi  rendu  coupable  de  tous  les  péchés  de 
» ceux  qui  les  avoient  dotées  » . . . . Il  feroit 
bien  étrange,  di$-je,  que  dans  un  tems  plus 
éclairé,  en  1789  , elles  panifient  d’une  impor- 
tance plus  grande  qu’on  nelestrouvoit  alors. 

Les  biens  d’Eglife  font  une  portion  conh- 
dérable  des  forces  de  lafociété:  il  ne  dépend 
pas  des  poffeffeurs  de  les  y fouftraire;  en  paf- 
fant  dans  leurs  mains,  ils  n’ont  point  changé 
de  nature,  ils  ne  font  point  à eux,  ils  ne  les 
ont  ni  acquis,  ni  gagnés;  ils  appartiennent 
aux  pauvres,  conféquemment  à la  Républi- 
que. Si  ce  Corps  trouve  qu’il  n’eft  pas  de  fa 
dignité  d’en  faire  partie,  de  contribuer  à fes 
charges,  dans  la  proportion  des  biens  qu’ii 
y poiïede  8c  dans  la  même  forme  que  les  au- 
tres ; qu’il  ne  trompe  point  le  vœu  de  ceux 
qui  l’ont  fait  dépofitaire  de  ces  biens  ; qu’il 
n’en  réferve  que  ce  qu’il  faut  pour  vivre  dans 
la  modeftie  & dans  la  frugalité  ; qu’ii  reflitue 
tout  le  refte  aux  pauvres , 8c  qu’ii  leur  foit  dis- 
tribué , non  pas  pour  fubfifter  dans  la  pareffe, 
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6c  dans  les  vices  quelle  engendre  toujours,, 
mais  pour  en  obtenir  leurs  fubfiftances  par  le 
travail.  Que  de  familles  à charge  à l’Etat  lui 
deviendroiem  utiles,  6c  lui  rendroient  le  tri- 
but que  ces  Prêtres  lui  refufent!  Combien 
on  en  établiroit  fur  ces  vaftes  poiieffions  î Et 
ce  fout  des  Evêques  , des  Prieurs  , des  Abbés, 
des  Moines  qui  regorgent  de  richeffes!  Mais 
ces  Corps,  dit-on,  fourniifent  des  contri- 
butions ; oui , mais  il  y a une  double  injuftice 
clans  la  maniéré. 

i.°  En  le  faifant  beaucoup  moins  qu’ils  ne 
le  devroient;  2.0  en  le  faifant  par  des  em- 
prunts ; enforte  que  ce  font  toujours  les  autres 
Citoyens  qui  contribuent  réellement  pour  eux. 

Il  n’ed  pas  moins  inté  reliant  pour  tous  les 
Citoyens  & pour  l’Etat,  qui  eft  garant  de  ces 
emprunts,  de  reformer  cette  adminiftrationvi- 
cieufe.  Les  biens  du  Clergé,  tout  immenfes 
qu’ils  font,  deviendroient  à la  fin  infuffifans  , 
même  pour  l’intérêt  de  fes  dettes.  Il  fe  plaint 
depuis  long-temps,  d’en  être  obéré  ; elles  ré- 
tombent à la  charge  des  plus  pauvres  d’entre 
eux,  6c  de  la  fociété.  Ce  qu’on  appelle  les 
rentes  fur  l’ancien  Clergé,  réduites  à moitié, 
en  font  un  exemple  : xrien  ne  prouve  mieux 
combien  ce  Corps  lui  même,  a d’intérêt  à être 

' ' ' î*  v ' . y ... 


* 


/ 


affujetti  à des  contributions  annuelles  & pro- 
portionnelles avec  tous  les  autres  Sujets  de 
l’Etat. 

Si  la  conduite  du  Clergé,  par  rapport  aux 
impôts , fait  voir  fon  efprit  de  domination , 
elle  découvre  en  même-temps,  par  ce  que  nous 
avons  vu  d’abord,  que  fa  force,  & cette  efpcce 
de  rébellion  qui  le  caradérifent,  ne  viennent 
que  de  la  foiblelTe  du  Gouvernement;  & l’on 
auroit  peine  à concevoir  comment  un  Corps 
fi  vicieux  a été  aufli  iofolent,  fi  l’on  ne  fa- 
voit  que  depuis  long-temps,  on  s’en  efl  fait 
une  forte  d’habitude  à la  Cour , afin  qu’il  n’y 
manquât  aucun  moyen  de  ruiner  plus  vite  le 
Royaume. 

Je  ne  peindrai  point  l’infamie  révoltante 
avec  laquelle  ils  ont  traité  les  têtes  couron- 
nées; je  me  contenterai  d’un  feul  exemple  en 
note  ( 1 7) , pour  les  faire  plutôt  connoître  dans 
rAifemblée  de  la  Nation;  ce  qui  nous  inté- 
reffe  vivement  dans  le  moment  aduel. 

Aux  Etats  de  1 302,  tenus  à Paris,  où  Phi- 
lippe-le-Bel  aflifta  en  perfonne,  le  Chancelier 
Pierre  Flotte  expofa  le  deffin  du  Roi,  de 
réprimer  les  entreprifes  de  Boniface  VIII,  fur  le 
temporel  du  Royaume  , & demanda  des  fe- 
cours  pour  foutenir  la  guerre  de  Flandres. 


1 


$2 

L’Eglife  demanda  un  tardé  à délibérer.  Pref- 
fés  par  le  Roi  d’avouer  qu’ils  tenoient  leurs 
biens  de  lui  feul , ils  le  reconnurent  hypo- 
critement ; mais  les  perfides  demandèrent , 
en  même-temps,  la  permifEon  de  fe  rendre 
auprès  du  Pape  ; ce  qui  leur  fut  refufé,  par- 
ce qu’on  fut  que  la  bulle  d’indication  annon- 
çoit  que  c’étoit  pour  procéder  contre  le  Roi. 

Aux  Etats  de  Tours , en  1483 , en  cherchant 
les  caufes  de  la  mifère  publique  & de  la  di- 
fette  d’argent , le  Tiers-Etat  parla  avec  cha- 
leur contre  les  abus  de  la  Cour  de  Rome, 
& demanda  le  rétabliffement  de  la  Pragma- 
tique-fan&ion.  Les  Evêques  y .mirent  oppo- 
sition ; il  n’y  eut  que  le  deuxieme  Ordre  du 
Clergé  & le  Tiers-Etat,  qui  défendirent  leurs 
demandes  fi  vigoureufement , que  peu  s’en 
fallut  qu’on  n’obligeât  ces  Evêques  à fortir  de 
rAffemblée. 

Ils  préfentent  requête  au  Roi , pour  lui 
demander  que  tous  les  Evêques  fuflent  aflem- 
blés,  avant  de  rien  changer  à la  difcipline 
eccléfiaftique  ( 18  ),  obfervée  jufqu’alors. 

La  requête  communiquée  aux  Etats  , ex- 
cita la  plus  vive  indignation  ; on  répondit 
que  les  Etats-Généraux  , n’étant  ni  des  Syno- 
des , ni  des  Conciles , mais  des  Affemblées 
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politiques  ; il  n’y  avoit  aucune  raifon  d’y  ap- 
pelier  les  Députés  du  Clergé  en  plus  grand 
nombre  que  ceux  de  la  Nobleffe  & du  Peu- 
ple ; que  d’ailleurs  l’oppolition  de  quelques 
particuliers  intéreffés,  ne  pouvoit  infirmer  le 
voeu  de  la  Nation,  Sc  que  les  Evêques  n’é- 
toient  oppofés’à  la  Pragmatique,  que  parce 
que  leur  nomination  avoit  été  contraire  à Tes 
décrets. 

Il  y eut  tant  d’aigreur  dans  l’affaire  de  l’E~ 
glife  , qu’elle  dégénéra  prefque  en  querelle 
perfonnelle.  Le  Procureur-Général  du  Parle- 
ment , qui  avoit  eu  ordre  d’affifler  à cette 
conférence  , menaça  de  traduire  en  juftice 
ceux  qui  s’oppoferoient  au  rétabliffement  de 
la  Pragmatique.  Cette  conflitution  précieufe 
ne  fut  point  cependant  rétablie. 

Le  Cardinal  de  la  Balue  , ce  digne  Miniftre 
de  Louis  XI , arrivant  d’Italie  avec  quelques 
chapeaux  de  Cardinal  , redoubla  le  zèle 
des  Evêques  pour  la  Cour  de  Rome,  ôc 
quelques  membres  du  Clergé  triomphèrent 
de  la  Nation. 

Aux  Etats  de  Blois  de  1576,  l’Eglife  de- 
manda la  publication  du  Concile  de  Trente  , 
dont  plus  de  vingt-quatre  décrets  font  direc- 
tement contraires  aux  Loix  du  Royaume , & 
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aux  droits  de  la  Couronne.  Cet  Ordre  opina 
avec  fureur  pour  la  guerre  contre  les  fujets^du 
Roi,  qui  avoient  le  malheur  dé  n’être  pas 
Cacholiques. 

Malgré  le  fanatifme  fanguinaire  des  Prêtres, 
Bodin  s’y  refufaconftamment  aunom  du  Tiers- 
Etat;  il  dit  que  fon  mémoire  qu’il  difpofoit, 
feroit  à jamais  foi,  que  le  Peuple  ne  confen- 
toit  point  à la  guerre  demandée  fi  ardemment 
par  i’Eglife ; quil défiroit l’union  de  croyance; 
mais  que  cela  fe  fit  fans  bruit  & fans  répandre 
de  fang. 

Le  Prince  de  Condé  ne  voulut  point  ouvrir 
les  lettres  qui  lui  furent  préfemées  par  le 
Député  de  l’Ordre  de  l’Eglife  ; ni  le  recon- 
noître  comme  agent  des  Etats-Généraux  ; 
difant  : « Qu’on  ne  pouvoit  ainfi  nommer  une 
■«'Affemblée  où  l’on  n’avoit  daigné  mander 
**  les  Députés  de  quantité  de  Villes , & où 
» il  fe  traitoit  de  forcer  les  confciences  , 
u d’opprimer  les  Princes  du  Sang,  ôc  de 

violer  la  liberté  de  la  Couronne  , pour 
» s’affujettir  à la  volonté  de  quelques  étran- 
*>  gers  , &c.  ; que  ce  qu’ils  appelloient  affem- 
» blée , n’étoit  plutôt  qu’un  petit  amas 
» d’hommes, la  plupart  fubordonnés  & cor- 
» rompus  « 
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Aux  Etats  de  ! j88 , à Blois,  FArchevêquk 
de  Bourges,  parlant  pour  le  Clergé , conclue 
que  le  Roi  de  Navarre,  particulièrement, 
feroit  déclaré  incapable  de  fuccéder  à Ici 
Couronne , parce  que  c’étoit  une  chofe  con- 
forme à la  do&rine  des  fairits  Canons , de 
importante  au  falut  des  âmes.  L’Archevêque 
d’Embrun  j dépiité  vers  Sa  Majefté  , ofa  lui 
faire  des  inftanees  pour  que  cet  article  fût 
lu  & confirmé,  & pour  qu’elle  le  reçût  & 
jurât  de  le  tenir  pour  loi  fondamentale. 

En  i 3 , aux  Etats  de  la  Ligue , le  Cardinal 
Pellevé  fit  une  motion  pour  exhorter  à élire 
Roi  le  Duc  de  Mayenne. 

En  1614,  le  Clergé  demanda  de  nouveau 
la  publication  du  Concile  de  Trente,  fi  con- 
traire aux  loix  du  Royaume  & aux  droits  de 
la  Couronne. 

Le  Tiers-Etat,  au  contraire , fut  d’avis  que 
le  Roi  feroit  fupplié  défaire  arrêter  en  rafifem- 
blée  des  Etats-Généraux , comme  une  loi  in- 
violable de  fondamentale  du  Royaume;  «Que 
•5*  le  Roi  étant  reconnu  Souverain  en  France  $ 
t>  de  ne  tenant  fa  couronne  que  de  Dieu  feul , 
» il  n y a fur  la  terre  aucune  Puifiance  fpi- 
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» rituelle  ou  temporelle , qui  ait  droit  de  îe 
» priver  de  fon  Royaume,  ni  de  difpenfer  ou 
» 4'abfoudre  Tes  Sujets,  pour  quelque  caufe 
» que  ce  Toit , de  la  fidélité  & de  l’obéifTancc 
» qu’ils  lui  doivent;  que  tous  les  Français 
» généralement  tiendroient  cette  loi  pour 
»>  fainte , véritable  & conforme  à la  parole  de 
» Dieu , fans  nulle  diftindion  équivoque  , 
a ou  limitation  ; qu’elle  feroit  jurée  par  les 
Députés  aux  Etats-Généraux , 6c  déformais 
» par  tous  les  Bénéficiers  6c  Magiftrats  du 
a Royaume  , avant  d’entrer  en  poffeffion 
» de  leurs  bénéfices  ou  de  leurs  charges;  que 
» l’opinion  contraire , aufli  bien  que  celle 
» qui  permet,  ou  de  tuer  les  Souverains,  ou 
» de  fc  révolter  contr  eux  pour  quelque  rai- 
« fon  que  cé  foit,  feroient  déclarées  faillies, 
impies,  déteftables  6c  contraires  à l’établit 
« fement  de  la  Monarchie  Françaife  , qui 
» dépend  immédiatement  de  Dieu  feul;  que 
tf  tous  les  livres  qui  enfeigneroient  cette  mau- 
a vaife  Dodrine , feroient  regardés  comme 
» féditieux  & damnables , ôcc.  ».  Le  Clergé 
employa  toutes  les  rbfïources  qui  lui  font  fi 
naturelles , c’eft-à-dire , la  rufe  , la  fraude , la 
cabale,  le  menfonge , la  douceur  apparente, 
la  duplicité  trompeufe , pour  faire  ôter  cet 
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article  important  du  cahier  qui  devoit  être 
préfenté.  Il  fut  fouteau  par  la  Nobieffe  , mé- 
contente du  Tiers -Etat  qui  fe  plaignoit, 
comme  aujourd’hui,  de  ( es  privilèges.  La 
Nation  rebutée  dans  ceux  qui  portoient  fes 
plaintes , en  bute  aux  mépris  de  la  Cour 
qu’elle  avoit  fervie , à l’orgueil  & aux  brigues 
des  deux  autres  Ordres,  s’adreffa  au  Par- 
lement, qui  rendit  un  Arrêt  qui  renouvella 
toutes  les  anciennes  loix  fur  cet  objet , 6c 
qui  affuroit  les  droits  de  la  Couronne.  Tout 
le  Peuple  de  Paris  le  reçut  avec  acclama- 
tion (i^). 

Le  Cardinal  du  Perron  fit  ce  qu’on  a vu 
faire  à fes  femblables  , lorfqu’on  a voulu 
prendre  des  moyens  d’arrêter  leurs  défordres , 
& de  faire  quelque  bien  ; il  alla  trouver  la 
Reine,  & eut  l’effronterie  de  fe  plaindre  de 
cet  Arrêt,  & de  menacer  que,  fi  on  ne  le 
caffoit , il  employeroit  la  voix  de  l’excommu- 
nication. 

Si  l’hiftoire  ne  nous  avoit  pas  appris  çl 
Cônnoitre  le  cara&ere  a troce  & perfide  de 
ces  hommes  dangereux , j ufqu’à  quel  dégré 
d’horreur  & d’infolenceils  peuvent  fe  porter 
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guand  leurs  intérêts  font  contrariés,  pour- 
ïoit-on  s’imaginer  qu’un  fujet  ait  dit  à fou 
Souverain  : Si  vous  ne  puniffez  pas  ceux  qui 
foutiennent  vos  droits,  je  vous  excommu- 
nierai? La  Reine,  cependant,  aveuglée  par 
la  crainte  du  Pape  & de  fes  Suppôts , en- 
tourée de  factions , eut  la  foiblefie  de  faire 
caffer  cet  Arrêt  du  Parlement,  par  fon  Corn? 
feil. 

Voilà,  ô Français!  une  foible  efquiffe  des 
maux  que  nous  avons  foufferts  depuis  plus 
de  neuf  fiecles;  voilà  comme  des  Prêtres 
& des  tyrans  appellés  Nobles,  nous  ont  fait 
fubir  à fenvi  tous  les  genres  d’opprobre  & 
d’humiliation  qui  peuvent  dégrader  & flétrir. 

En  fqrtant  du' gouffre  affreux  où  nous 
étions  enchaînés , & dont  l’habitude  nous  em- 
pêchoit  d’appercevoir  toute  l’horreur , quel 
fuperbe  horifon  fe  découvre  à nos  regards  l 
comme  famé,  s’élève  & s’élance  à 1 afpeét  de 
la  liberté  ! Citoyens , rendons  grâces  aux  Divir 
îiités  tutélaires  qui  nous  ont  tendu  des  mains 
protectrices , & re  uniflo n s- nous  tous  pour 
déconcerter  les  manoeuvres  obfcures  & baffes 
que  nos  ennemis  vont  faire  jouer , afin  de 
nous  empêcher  de  reprendre  les  biens  qu'il* 
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nousavoient  ravis.  Cefl:  devant  ces  usurpa- 
teurs que  nous  allons  bientôt  paroître,  & 
réclamer  nos  droits  naturels. 

Si  Ton  ne  confidéroit  que  la  force  indivi- 
duelle ,1a  queftion  feroit  promptement  déci- 
dée; & nous  n aurions  qua  dire,  nous  vou- 
lons; mais  autant  nous  avons  réellement  de 
force,  autant  il  faut;  prendre  garde  d'en  abu- 
fer:  c’eft  pourquoi  les  deux  millions  d’hom- 
mes dont  les  chaînes  viennent  d’être  brifées, 
doivent , fans  aucun  mouvement  qui  exprime 
leur  indignation,  & en  réprimant  le  défir  fi 
naturel  qu’ils  ont,  je  le  fens,  de  fe  venger, 
remettre  à quelques  hommes  choifis,  dignes 
de  leur  confiance  (20),  ces  droits  facrés  aux- 
quels la  nature , la  raifon  la  jufiiee , la  fageffe 
du  Miniftère , & la  protedion  Royale  impri- 
ment un  caradere  augulte,  qui  fait  pâlir  d’a- 
vance les  téméraires  qui  s’apprêtent  à les 
attaquer. 

Je  fais  bien  qu’ils  comptent  fur  mille  petits 
moyens,  reffources  ordinaires  de  la  fraude 
& de  l’injuftice,  comme  fur  notre  foibleffe, 
& fur  notre  petit  nombre  fufeeptibie  de  cor- 
ruption. Ils  fe  trompent  lourdement;  car  ces 
yices  nç  venaient  quç  de  n’être  pas  unis.  & 
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éclairés  ; & il  y a,  je  le  répété , & if  faut  bien 
|e  faire  fentir,  deux  millions  d’individus  qui 
font  tous  pénétrés  des  mêmes  fentimens,  qui 
connoifTent  leurs  atrocités,  8c  dont  le  filence 
mêjne  dans  le  moment  aduel  a quelque  chofc 
d’impofant  ôc  de  terrible. 

» ; 

Ils  comptent  encore  beaucoup  fur  quelques 
changemens  dans  le  Miniftère  ; car  il  exifte 
là  une  Minerve  qui  les  offufque,  8c  dont  ils 
redoutent  les  talsns  8c  les  confeils:  mais  Louis 
XVI,  qui  aime  fes  Sujets,  dont  il  veut  être 
chéri  8c  eflimé , qui  a appris,  par  une  trille 
expérience  , à dihinguer  le  vice  de  la  vertu  y 
ne  facrifiera  pas  à de  vils  intrigans,  fon  bon- 
heur 8c  celui  de  fon  Peuple,  qui  en  eh  infé- 
parable.  Si  toutes  fois,  un  tel  malheur  arrivoit, 
nous  n’en  ferions  que  plus  indignés,  fans 
être  moins  fermes:  8c  l’exprefîion  de  notre 
douleur  retentiroit  bientôt  jufques  au  Trône. 

Ils  comptent  encore  fur  l’appui  de  HEglife  ; 
mais  li  elle  a été  puihante  8c  dangereufe  dans 
les  temps  palfés,  ce  n’a  été,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  que  par  une  foiblelfe  qui  fait  la  honte 
de  notre  Hifloire ; elle  n’eft  plus  ce  quelle 
étoit,  8c  on  peut  la  comparer  à un  vieux  çdi- 
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fice , dont  les  dehors  dorés  6c  replâtrés  cachent 
les  défe&uofités,  de  que  le  moindre  ébran- 
lement peut  faire  tomber  en  poudre;  d'ail- 
leurs, autrefois  tyrans,  efclaves  aujourd’hui, 
il  n’y  a qu’à  les  menacer  de  réduire  les  Evê- 
ques à 6000  liv. , comme  on  le  fit,  & les 
autres  Bénéficiers  en  proportion  , aux  Etats 
de  1561  ; vous  les  verrez  auffi  rempans 
qu’ils  ont  l’air  audacieux.  Il  efl  donc  impru- 
dent de  s y fier,  6c  ridicule  de  les  craindre; 
car,  comme  le  dit  le  Roi  de  PrufTe,  dans  fes 
dernierespenfées,  craindre  le  Clergé  actuel- 
lement , c’eft  avoir  peur  des  mouches  à la  fin 
de  l’Automne  (21). 

Ils  comptent  encore,  6c  ce  n’efl  pas  une 
foible  efpérance , fur  l’habitude  6c  la  dextérité 
que  deux  ou  trois  des  leurs  ont  à manier  les 
affaires  d’Etat,  6c  encore  plus  fur  les  cris 
d’onze  ou  douze  cents  membres  nés  qu’ils 
font  venir  pour  appuyer  la  juftice  de  leur 
caufe  : aufii  jamais  le  fleuve  Euripe  n’a  eu  de 
pareils  débordèmens;  mais  nos  deux  millions 
d’hommes , faifant  bonne  contenance , 6c  tous 
prêts  également  à faire  fortir  du  fond  de  leur 
poitrine , le  cri  qu’il  y a fi  long-temps  qu’ils  • 
y retiennent,  ne  fera-ce  pas  le  cri  du  chat 
contre  le  jrugiffement  du  lion  ? 
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Ils  comptent  enfin  ne  plus  faire  vendre  àù- 
cun  marchand  , & aller  dans  leurs  campagnes 
faire  le  bonheur  de  leurs  vaffaux.  On  leur 
répondra:  allez,  coqs-d’Inde,  faire  la  roue 
dans  vos  baffes-cours  j vous  n’en  échapperez 
pas  plus  aux  yeux  de  l’aigle  qui  plane  fur  vos 
tètes  ; allez , nous  en  bénirons  le  Ciel  & nous 
Cn  jouirons  plus  en  paix  de  la  vie  obfcure 
que  nous  aimons  ^ mais  ces  pauvres  vaf-^ 
faux  !....  les  rendent-ils  donc  fi  heureux 
Ah!  je  me  tairai,  car  il  faudrait  trop  en 
dire  (22)}  c’eft  moi  qui  fuis  leur  ami. 

Enfin  ils  comptent  encore , & c’efl:  lé  coujl 
de  défefpoir,  faire  caffer  les  Etats , & lancer 
la  fameufe  bulle  d’infamie  contre  tout  Héré- 
tique noble,  qui  feroit  affez  téméraire  pour 
entrer  dans  la  nouvelle  formation,  afin  de 
s’enfevelir  fous  les  ruines  de  la  Conftitution. 
Mais  ont-ils  bien  réfléchi  fur  le  caraâere 
d’infames? Savent-ils  bience  que  c’eft  que  Fin*, 
famie?  N’eft-ce  pas  l’habitude  de  manquera 
l’honneur  & à la  probité  ? & y â-t-il  de  l’hon* 
neur  & de  la  probité  à vouloir  détruire  une 
Conftitution  qui  ne  leur  femble  précieufe , 
que  quand  ils  ont  pu  y commettre  impuné- 
ment toutes  les  injultices?  quand  ils  ont  pu 
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d’une  main,  retirer  de  l’état  de  fond,  les 
fommes  qu’ils  y verfoient  de  l’autre , pour  la 
modique  portion  des  Impôts  qu’ils  fupportent? 
Y a-t-il  de  l’honneur  & de  la  probité  à fouler, 
à opprimer  la  partie  la  plus  pauvre  du  Peuple , 
3c  à s’oppofer  à une  répartition  plus  égale  des 
charges  publiques,  quand  la  juflice  l’exige,  ôC 
qu’on  n’a  aucun  droit  pour  s’y  refufer  ? Y a-t- 
il  de  l’honneur  3c  de  la  probité  à vouloir 
forcer  un  homme  d’agir  contre  fa  confcience , 
3c  à le  menacer  d’infamie,  s’il  ne  veut  pas 
opprimer  le  pauvre  3c  égorger  le  foible?  Y 
a-t-il  enfin  de  l’honneur  3c  de  la  probité  à 
violer  les  droits  d’autrui  pour  les  immoler  à fon* 
intérêt  particulier,  lorfque  la  Nobleffe  des 
autres  Provinces  donne  ^exemple  de  la  géné- 
rofité  & de  la  juflice?  Prenez  donc  garde, 
vexateurs  odieux , à ce  mot  d’infamie;  fâchez 
que  c’efl  de  l’opinion  publique  quelle  dépend , 
ôc  qu’elle  ne  peut  être  méritée  que  par  ceux 
qui  commettent  des  adions  avouées  3c  jugées 
honteufes  déshonorantes  chez  toutes  les 
Nations,  & dans  tous  les  tems. 

Si  les  Etats  font  fufpendus,  vous  en  ferez 
les  plus  punis  ; caron  vous  réduira  à l’inflar  des 
autres  Provinces,  c’eft- à-dire,  à un  nombre 
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limite,  ce  qui  ne  feroit  nullement  inconftî- 
tutionnel , comme  on  vient  de  le  prouvée 
dans  le  mémoire  fur  la  conflitution  des  Etats 
de  Bretagne.  Je  doute  quil  en  réfultât  aucun 
danger;  la  raifon,  du  moins,  n’en  apperçoic 
pas , & remontre  une  foule  d’avantages  ; de 
forte  qu’il  eft  poffible  que  les  Villes  deman- 
dent  à avoir  des  Repréfentans  en  nombre 
égal  à celui  des  deux  autres  Ordres.  On  con-  * 
noît  en  Bretagnedes  hommes  jufles,  fans  pré- 
jugés 8c  dignes  du  refped  qu’infpirent  les 
grandes;,  ygrtus,  qui  concourent  volontiers 
avec  nous  au  bien  commun  de  la  Patrie. 

Tous  vos  artifices  étant  épuifés,  il  faudra 
donc  en  venir  au  point  de  la  queflion  , 8c  fa- 
voir  fi  vous  refaferez  ou  fi  vous  accepterez 
le  bill  préfenté  par  la  Nation  (23) , 8c  donc 
le  code  va  être  arrêté  par  les  Députés  réunis 
des  Villes.  11  n’y.  aura  point  de  modification 
à attendre  ; ôc  ce  code  fera  le  cercle  tracé  pac 
Pompilius  autour  d’Antiochus. 

Quant  à l’Eglife , j’en  ai  dit  affez  ; elle  fera 
tout  ce  qu’on  voudra , fi  l’on  s’y  prend  bien  ; 
j’en  fuis  sûr  : ce  qu’il  y a de  plus  sûr  encore, 
c’eft  qu’elle  ne  fera  dignement  compofée , 


que  lorfque  nous  y verrons  nos  vénérables 
Pafteurs  & nos  Curés.  Cefi:  vous,  vives  ima- 
ges de  la  Divinité,  qui  la  faites  adorer  aux 
hommes.  Ah!  pardonnez-moi  mes  tranfports 
contre  vos  Chefs  ambitieux  & vains.  Mais 
puis-je  les  modérer,  quand  je  vois  la  fainteté 
de  l'Evangile  profanée  par  leurs  dérèglemens 
& leur  orgueil;  quand  je  les  vois  aux  faîtes 
des  honneurs,  accumuler  tréfors  fur  tréfors, 
pour  fatisfaire  leurs  vanités  mondaines  ; tandis 
que , fouvent  vous  ne  pouvez  que  mêler  vos 
larmes  à celle  de  l'infortuné  qui  vous  ap- 
pelle à fon  fecours  f Ce  ne  font  donc  que  leurs 
vices  que  j'attaque;  & plus  ils  excitent  mon 
indignation , plus  votre  modeftie  , votre  {im- 
plicite touchante,  vos  mœurs  pures  m'inf- 
pircnt  du  refped , 8c  m attachent  à la  vérité 
de  vos  principes. 

Je  finis  par  répondre  à ce  qui  a été  avancé 
par plufieurs  Gentilshommes  : Que  leur  Ordre 
a fauvé  la’  Bretagne.  Jugeons  par  les  faits, 
ôc  voyez  fi  ce  n'eft  pas  mentir  insolemment  à 
la  face  dç  toute  la  terre. 

À la  journée  fatale  du  io  Mai  dernier,  on 
’S'attendoic  à voir  la  NôblefTe  s'aflembler  8c 
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parcourir  les  rues  dès  le  grand  matin  ,.pour 
attirer  une  foule  de  Citoyens  : ils  ne  parurent 
pas;  ils  fembioient  cloués  dans  leurs  cham- 
bres de  le&urey  il  n’y  en  eut  que  3 ou  4 qui 
oferent  aller  reconnokre  l’ennemi.  Quelques 
autres  forment , mais  n allèrent  pas  à plus  de 
2.  ou  3 toifes  de  leurs  portes.  Les  jeunes-gens 
de  la  ville,  au  contraire,  plein  de  zèle  6c  de 
courage  , s’affemblerent  à la  Salle  du  Droit, 
6c  arrêtèrent  de  faire  mettre  bas  les  armes  aux 
Troupes  ; 8c  à 5~lïeures  tous  les  Habitans  de 
laVi&v'  dévoient  foutenir  l’attaque. 

Laiorcie precipuèe  du  Commandant , fit  heu- 
reusement échouer  cette  coujuration;  ce  ne 
fut  en  effet  qu  après  avoir  vu  qu’on  pouvoir 
compter  fur  le  Peuple  , que  la  Nobleife  com- 
mença à fe  montrer;  8c , par  un  orgueil  qui 
perçoit  à travers  leur  zèle  apparent  pour  la 
caufe  publique,  6c  qui  n’étoit  réellement  que 
leur  intérêt  particulier , comme  il  eft  facile 
de  le  reconnoître  aujourd’hui,  ils  voulurent 
fe  charger  feuls  de  fauver  l’Etat. 


En  conféquence,  douze  d’entr’eux  allèrent 
à Paris,  où,  après  avoir  voulu  exciter  une 
fédition , ils  furent  conduits  .fans  bruit  à la 
Baftiile.  Aifurément  le  Mmifire  ne  les  redou- 
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toit  guere;  car  s’il  les  eût  craint,  il  ne  Te 
feroit  pas  porté  à un  adte  de  violence,  qui 
dcvoit  foulever  tout  Paris:  ce #ne  fut  donc 
qu’impatience.  de  fa  part.  Ceîa  ne  fit  nulle 
fenfation;  & ils  feroient  fans  doute  encore  à 
la  Baflille,  fans  que  le  Peuple  fût  enfin  ap- 
pelle à leur  fecours.  Nos  Plébéiens  des  Com- 
millions  furent  employés  dans  les  députa- 
tions, & on  en  forma  une  folemnelie  de  cin- 
quante-trois Membres  pris  dans  les  trois 
Ordres  ; ( on  fait  quelle  a été  fa  conduite.  Je 
fuis  Plébéien , je  ne  vanterai  point  n\es  Con- 
frères) la  réfiftance,  au-deffus  de  tout  éloge, 
des  Préfidiaux  ; les  mouvemens  des  autres 
Provinces  ; les  Arrêtés  des  corporations;  & le 
befoin  d’argent,  feuls  ont  attaché  les  Fran- 
çais au  joug  defpotique,  fous  lequel  vouloit 
les  réduire  l’Archevêque  infâme,  dont  on  ne 
prononcera  jamais  le  nom  fans  reffentir  un 
friffon  d’horreur.  Mais,  vous  ! on  ne  vous  doit 
rien;  & le  Peuple  peut  vous  dire  ce  que  Né- 
ron dit  à fa  Mere  Agrippine , dans  la  Tra- 
gédie de  Britannicus: 

Vous  n’avcz , fous  mon  nom , travaillé  que  pour  v ous. 

Tout  Gentilhomme  qui  ofe  donc  avancer 
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que  fon  Ordre  a fauvé  la  Patrie , efi:  un  lâche 
ic  un  imprudent  menteur , qui  ne  trompera 
point  le  Peuple  qui  fentoit  tout  le  prix  de  fe& 
démarches.  Lorfque  dans  les  députations  ea 
Corps  chez  le  Commandant , elle  étoit  obligée 
de  jetter  des  pièces  d’argent  aux  Laquais* 
pour  crier  : Vive  la  Noblejfc  ! c’étoit  en  vainî 
Técho  ne  répétoit  point  : Vive  la  Nobleffe  1 
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NOTES. 


( 1 ) Oui, Français,  ne  laiffons  point  échapper 
cette  occafion  unique  de  fortir  de  refclavage  ; 
infirmions  ceux  qui  ne  font  pas  à portée  d’avoic 
des  connoiffances  ; animons  les  foibles , & tra- 
vaillons tous  de  concert. 

(2)  Voyez  lavis  à mes  Compatriotes,' qui 
ne  reflemble  nullement  ï Pouvrage  que  M.  de 
Servant , Avocat-Général  au  Parlement  de  Gre- 
noble , vient  de  nous  donner  ; lifons-le , & 
réfléchirons. 

(3)  Comment  l’affaire  des  Fouages  a-t-elle  été 
traitée  en  1786? 

(4)  Voyez  Lettre  d’un  Gentilhomme  Breton. 

(5)  Voyez  la  véritable  Sentinelle  du  Peuple, 
que  le  Peuple  défavoue. 

(6)  Voyez  le  préfervatif  contre  l’avis  â mes 
Compatriotes  ,&  laréponle  à l’Auteur  antonyme 
de  la  Lettre  d’un  Gentilhomme. 


\ 
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(y)  Un  Comte  de  Boulainvilliers  conclut  de* 
là  que  les  Seigneurs  doivent  être  Souverains  ; 
mais  quel  homme  peut, dire:  Je  defcends,  en 
droite  ligne , d’un  Conquérant  des  Gaules  ? & 
quand  il  feroit  forti  en  droite  ligne  d’un  de  ces 
ufurpateurs , les  hommes  n’mu-ils  pas  plus  de 
droit  de  reprendre  leur  liberté  , que  ce  Franc  ou 
ce  Vifigoth  n’en  avoit  de  la  leur  ravir. 

( 8 ) Tout  le  monde  connoît  l’homme  aux 
fabres:  on  fait  que  c’eft  un  pigmée  fort  laid , qui 
n’avoit  pas  la  force  de  s’en  fervir,  & l’on  rit  de 
bon  cœur  de  voir  un  Spythaméende  cette  efpéce , 
parler  de  grands  fabres. 

(9)  On  appelle  cette  révolte, la  Jacquerie, 

parce  que  les  Gentishommes  ,•  non-contens  de 
vexer  ces  malheureux  laboureurs,  te  moquoient 
encore  d’eux,  difant:  qu’il  fallait  que  Jacques- 
Bonhomme  fit  les  frais  de  leur  dépenfe.  Les 
Fayfans,  réduits  à l’extrémité,  s’armèrent:  la 
Noblefle  de  Bauvoifis  & de  Picardie,  d’Artois 
& de  Brie,  éprouva  les  effets  de  leur  vengeance, 
de  leur  fureur  & de  leur  défefpoir.  Le  Dauphin 
& le  Roi  de  Navarre , Charles-le-mauvais , les 
combattirent  & les  diflipèrent;  mais , s’ils  euflent 
été  vidorieuxl  fi  les  villes  avoient  penfé  comme 
aujourd’hui! 

(10)  Que  Loyfeau  appelle  une  inftitutiôn 
bifarre,  compofée  de  membres  fans  têtes. 

(n> 
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( i ï ) Ne  peut  - on  pas  comparer  un  an-* 
xiobli  à un  voleur  qui  dépouille  la  maifon  de 
fes  freres , & qui  trouve  la  porte  fermée  chez 
le  receleur? 

(12)  Voyez-en  la  lifte  effrayante,  au  Fief  ^ 
dans  l’Encyclopédie. 

(13)  Songez  à vous  , Amis,  contemplez  les  miferes  * 
Qu’accumulent  fur  vous  des  brigands  mercenaires  > 
Subalternes  tyrans,  munis  d’un  parchemin, 

Ravifiant  les  épis  qu’a  femé  votre  main , 

Vous  traînant  aux  cachots , à la  rame  , aux  corvées  * 
Tandis  que  de  leurs  pleurs  vos  femmes  abreuvées, 
Pretfent  en  vain  vos  fils  mourans  entre  leurs  bras! 
Travaillez  , fuccombez,  invoquez  le  trépas  » 

Mourez  fur  un  fumier , le  feul  bien  qui  vous  refte. 

&c,  ••••«.  è • Le  temps  préfent.  Volt. 

(14)  les  Nobles  comptent  cependant  fur  leur 
vaftaux , dans  cette  révolution-ci.  Nous  affem- 
blerons  , difent-ils,  nos  valfatix.  Eh  bien?  Mef- 
fleurs,  ils  s’afîemblent  d’eux-mêmes,  & déjà  nous 
avons  piufieurs  Arrêtés  des  Paroiffes.  Allez,  le 
moment  eft  favorable,  peignez-ieur  bien  l’injuf- 
tice  des  Villes,  ne  leur  cachez  rien,  &,  fans 
doute,  ils  vous  ferviront,  comme  vous  le  mé- 
ritez. Voyez  la  note  ci-deffus,  relative  à la  Jac- 
querie. 

\ 

(15)  Lifez  l’art,  MaJJacres , Queftions  fur 
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l'Encyclopédie  : l’Hifl.  philofoph  6c  polit,  des? 
deux  Indes.  Lifez , liiez  toutes  les  histoires  ; dans- 
toutes,  vous  les  trouverez  fouillés  du  fang  des 
hommes , qu’ils  ont  fait  répandre  au  nom  d’un 
Dieu  de  paix. 

( 16)  On  a dit , avec  raifon,  qu’une  Aiïemblée 
compofée  de  cette  efpece  pouvoit  fe  comparer  â 
une  ruche  d’abeilles,  dont  on  confieroit  les  inté- 
rêts à des  frelons, 

(17)  Entendez  les  reproches  que  leur  fait  un 
philofophe  hiflorien.  « Quand  le  Clergé  , avec 
des  mœurs  fcandaleufes , prêche  une  doétrine 
»*  que  fon  exemple  , fon  ignorance  , rendent 
*>  doublement  incroyable,  impraticable  ; quand, 
« après  avoir  déshonoré,  renverfé  la  religion 
•>  par  un  tifïii  d’abus,  de  fophifmes  , d’injuftices, 
» d’ufurpations , il  veut  l’étayer  par  la  perfécu- 
*>  tion;  alors  ce  corps  privilégié , parefleux  & 
» turbulent  devient  le  plus  cruel  ennemis  de 
»>  l’Etat  & de  la  Nation:  il  ne  lui  refie  de  faint, 
» de  refpeélable,  que  cette  claffe  de  Pafleurs,  la 
» plus  avilie,  la  plus  furchargée  ; qui,  placée 
parmi  le  Peuple , travaille , édifie,  conseille, 
» confole  une  multitude  de  malheureux  ». 

(18)  Louis  le  Débonnaire  étant  au  pouvoir 
de  fon  fils  Lothaire  y ce  fils  dénaturé  lui  fait  fu- 
bir  Une  pénitence  infamante , par  le  moyen  d’un 
Archevêque  de  Reims , nommé  Ebbon , tiré  de  la 
condition  fervile,  & éievé  à cette  dignité  par 
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ÏLouis  mime.  Ce  miférable , malgré  les  loix, 
fans  avoir  de  témoins,  fans  lui  donner  la  per- 
miffion  de  fe  défendre,  dépofe  fon  Souverain  & 
fon  bienfaiteur.  On  fait  comparoître  cet  infor- 
tuné Prince , entouré  de  trente  fcélérats  d’Evê- 
ques,  de  Chanoines,  de  Moines,  dans  l’Eglife  de 
Notre-Dame  de  Soilfons;  on  fait  étendre  un  ci- 
lice  devant  l'autel:  l’Archevêque  ordonne  à l’Em- 
pereur doter  fon  baudrier,  fon  épée,  fon  habit, 
& de  fe  profterner  fur  ce  cilice.  Louis,  le  vifage 
contre  terre,  demande  la  pénitence  publique.  Il 
eft  forcé  de  lire  , à haute  voix , un  écrit  dans  le- 
quel il  s’a  ce  u fe  de  facrilège  & d’homicide.  Le 
malheureux  Prince  lit  pofément  la  lifte  de  fes 
crimes,  parmi  lefquels  il  eft  fpécifié  qu’il  avoit 
fait  marcher  fes  troupes  en  Carême , & indiqué 
un  Parlement  au  Jeudi-Saint.  On  dreffa  un  Pro- 
cès-verbal de  toute  cette  aélion,  monument  en- 
core fubfiftant  d’infolence  & de  baffelfe.  Dans  ce 
Procès-verbal,  on  ne  daigne  pas  feulement 
nommer  Louis  du  nom  d’Empereur  ; il  y eft  ap- 
pelé Dominus  Ludovicus.  L’hiftoire  fourmille 
de  pareils  traits.  Et  ces  hommes  abominables 
font  encore  quelque  chofe  dans  l’Etat  ? Ah!  ref- 
peclous  nos  Curés  , nos  Amples  Prêtres,  qui  ont 
de  bonnes  mœurs.  Mais  un  Brienne,  un  Boute- 
ville,&c.  &c,  &c.  &c.  1 

(19)  Ils  mentoient  impudemment,  en  avan- 
çant que  cette  réglé  avoit  toujours  été  obfervée  ; 
on  ne  vouloit  que  les  ramener  aux  décifions  des 
Conciles  & des  Canons.  Comparez  ce  qui  regarde 
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îâ  Pragmatique,  avec  l’Ordonnance  cMeffous  de 
Charlemagne  ; & vous  verrez , fi  ce  qu’on  leur 
demandoit  étoit  une  innovation.  Cette  Ordon- 
nance porte,  que  : « Déformais , fuivant  les  dé- 
crets  des  facrés  canons , les  Evêques  foient 
« élus  par  le  Clergé  & par  le  Peuple  du  Diq- 
» cefe,  oh  ils  font  ordonnés,  fans  recevoir 
*>  aucun  préfent , ni  d’ufer  d’aucune  acception  de 
perfonnes  , ains  foient  élus , fuivant  qu’ils 
» font  vertueux,  & décorés  du  don  defapience, 
v afin  que  par  l’exemple  de  leur  vie,  & vigueur 
» de  leur  parole,  ils  profitent  à ceux  qui  leur 
» font  donnés  en  garde  »,  Cette  Ordonnance  a 
été  remife  plufieurs  fois  en  vigueur  depuis,  &la 
Pragmatique  de  Saint  louis,  du  mois  de  Mars 
& celle  de  Charles  VII,  de  Juillet  1438, 
n’en  font  querexécutiomQuelles  circonftances lu- 
nettes ont  fait  d’auffi  bonnes  loix  ? Ce  qui  arrê- 
tera encore  aujourd’hui  le  bonheur  des  Français, 
l’intrigue  & la  fourberie  de  cette  puifFancemonf- 
trueufe  , fondée  fur  tous  les  vices  qui  doivent 
exciter  l’exécration  & la  vengeance  des  hommes 
à moins  qu’on  ne  la  menace  de  diminuer  fes 
çichettes  ; vrai  moyen  d’en  avoir  raifon, 

(20)  Sans  doute  la  Nation  dût  être  fenfibîe  à 
la  conduite  du  Parlement  ; mais  comment  aura- 
t-elle  pu  exprimer  fa  reconnoiffance  de  l’avan- 
tage que  lui  donne  l’Arrêté  du  >5  Décembre  ? Le 
préambule  cependant , renferme  un  reproche  que 
I e ne  crois  pas  fondé.  Il  eft  poffible  que  quelques 
ennemis  du  bien  public  veuillent  répandre  des 


45 

femences  de  divifion  ; mais  la  Nation  eft  trop 
éclairée  pour  que  cela  foit  dangereux.  Elle,  a 
horreur  de  l’anarchie , & rejette  également  l’a- 
riftocratie  & la  démocratie  ; elle  veut  vivre  fous 
l’empire  des  loix  & de  Louis  XVI,  qui  a trouvé 
les  moyens  d’en  établir  de  bonnes  pour  rendre 
fon  Peuple  heureux  par  elles  & par  fes  vertus. 

(21)  Je  ne  fuis  point  d’avis  qu’on  exclue  des 
Etats  les  Procureurs-Fifcaux,  parce  que  l’élec- 
tion dépendant  de  la  liberté  des  fuffrages , il  eft 
àpréfumer  que  l’élu  dans  cette  clafle  de  citoyens, 
feroit  un  homme  d’une  probité  reconnue  & éprou- 
vée. Quel  plus  digne  Représentant  du  Peuple 
pourroit-on  trouver,  par  exemple  , que  l^L  Ber-, 
tin , Procu£eur^F4fcal4e  Çhâteaugiroh fSon'Ær--  i 
rete  vigoureux  & jufte , lui  a mérité  l’éftime  & la  î 
reconnoilfance  de  fes  concitoyens,  & a jeté  un] 
plus  grand  jour  fur  les  vertus  de  l’homme  donc 
il  tient  la  place. 

Le  P r o cure  u r-  F i fcal  d e Pire,  a,  dit-on  ^perdu 
fa  place"  pour  avoir  agi  en  digne  citoyen  : je  ne 
fais' ' mai sITnev^m  en  àppeller  TPifé,  à jeun;  6c 
en  cas  qu’il  ne  lui  eût  pas  rendu  fa  confiance,  il 
étoit  sûr,  du  moins,  de  trouver  l’eftimede  foi- 
même  & la  confidération  publique , qui  valent 
mieux  que  d’être  efclave  d’un  vieux  Satrape. 

(22)  On  peut  lire  avec  fruit  ces  penfées  ; 
c’eft  un  petit  recueil  précieux  de  vérités  plilofo.^ 
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(23)  Je  ne  puis  cependant  m empêcher  d'ap- 
prendre à mes  Leéteurs , qui  le  rediront  cl  tous 
ceux  qui  détellent  les  vexations , qu’on  connoît 
plufîeurs  Gentilshommes,  qui  fe  font  donné  les 
plus  grands  mouvemens  pour  s’oppofer  aux  Af- 
lemblées  des  Paroifles  & aux  plaintes  des  Pay- 
fans.  Il  n’y  a point  de  balTelTes  qu’ils  n’ayent 
employées: on  en  a des  preuves.  Un  mot  pourroit 
rendre  nul  tout  l’effet  de  ces  odieufes  menées; 
s’il  le  faut , on  le  dira. 


(24)  La  Chambre  des  Communes,  à Londres, 
répond  précifément  à nos  Députés  des  Villes, 
& c’elf  elle  qui  repréfente  la  Nation.  Les  Pairs, 
& avec  eux  les  Evêques  forment  la  Chambre  du 
Parlement,  & y font  pour  leurs  intérêts  particu- 
liers : les  Communes  y font  pour  tout  le  Pays. 
Dans  nos  Etats-Généraux  ou  de  Province,  ou 
nous  avons  deux  Ordres  privilégiés  , qui  font  au 
Peuple,  à-peu-près,  comme  un  eft  à deux  cents; 
n’eft-il  pas  jufte,  n’eft-il  pas  néceffaire  que  le 
Peuple  ait  des  Repréfentans,  en  nombre  égal, 
au  moins , aux  Ordres  privilégiés , à moins  qu’on 
ne  la  réunifie,  comme  ils  le  font,  dans  la  Cham- 
bre haute? 

Pourquoi  fe  trouve-t-on  heureux  en  Angle- 
terre ? Ceft  qu’un  homme,  parce  qu’il  eft  Noble 
ou  Prêtre,  n’eft  point  exempt  de  payer  certaines 
taxes.  Tous  les  impôts  font  réglés  par  la  Chambre 
des  Communes,  qui  n’étant  que  la  fécondé  par1 
fon  rang,  eft  la  première  par  fon  crédit.  Les  Sel- 
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; gneurs  & les  Evêques  peuvent  bien  rejetter  le 
Bill  des  Communes,  lorfqu’il  s’agit  d’impôt;  mais 
il  ne  leureft  pas  permis  d’y  rien  changer  ; il  faut, 
ou  qu’ils  le  reçoivent , ou  qu’ils  le  rejettent  fans 
reHridion.  Quand  il  tft  confirmé,  alors  tout  le 
monde  paie,  non  félon  fa  qualité,  ( ce  qui  eft  ab- 
furde  & révoltant  ) mais  félon  fon  revenu* 


Oa  donnera  la  fuite  inceffament. 


c 


